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À mes nièces et neveux…
Allez, j’y vais (je prends mon souffle… par ordre d’âge) :
Leona, James, Nathan, Abigail, Tom, Aaron, Naomi, Joe,
Nick et Connor. De futurs Time Riders ?
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L'Histoire telle que nous la connaissons
ALEX SCARROW


DONNÉE
Le Manuscrit Voynich a réellement existé. Il a été rédigé au Moyen Âge, dans une langue inconnue.
 

DONNÉE
En dépit de nombreuses tentatives de hackers munis de logiciels de décryptage informatique, le code de ce manuscrit n’a, à ce jour, toujours pas été déchiffré.
 

DONNÉE
L’origine de la légende de Robin des Bois demeure un mystère.
 

DONNÉE
La véritable identité du shérif de Nottingham à l’époque du retour du roi Richard des croisades reste, encore aujourd’hui, incertaine.
 





PROLOGUE
2044, CHICAGO
– Mesdames et Messieurs, dit l’homme, voici ce que vous êtes tous venus voir. Dans quelques instants, je vais pénétrer dans cette cage de verre et disparaître. Tout simplement.
Anna Lopez secoua la tête.
Encore un cinglé. J’avais bien besoin de ça.
Elle observa le maigre public, composé de journalistes, comme elle. Elle en connaissait certains : un reporter qui couvrait les questions scientifiques et environnementales pour une radio numérique d’information européenne, et l’éditeur scientifique d’un périodique spécialisé dans les nouvelles technologies et basé à Stamford. Tous avaient reçu la semaine précédente le petit carton couleur crème les invitant à se rendre à la galerie Larkham « pour assister à une démonstration de la technique qui transformera la vie de chaque être humain sur notre planète menacée ».
Anna Lopez soupira. Évidemment, la planète avait bien besoin de bonnes nouvelles. Galerie Larkham : elle avait trouvé que ça sonnait bien, ça évoquait pour elle un lieu avec du vin et de délicieux petits canapés servis sur des plateaux en argent. Au lieu de ça, ils étaient assis sur trois rangées de chaises en plastique particulièrement inconfortables dans un entrepôt sinistre avec un néon qui crépitait au-dessus de leur tête et l’écho d’un ploc ploc ploc de gouttes de pluie qui provenait d’on ne savait trop où.
– La cage est branchée et redistribue le courant autour de moi, ce qui crée ainsi un espace suffisamment grand pour…
– Pour vous faire disparaître ? cria quelqu’un dans un des rangs, à l’arrière. Mon gosse fait la même chose avec sa boîte de magie.
Quelqu’un pouffa en recrachant son café dans son gobelet.
– Non, répondit l’homme sur le podium.
Une fois de plus, Anna avait oublié son nom. Elle vérifia sur son bloc-notes. Waldstein. Même son nom sonnait faux.
– Non ! répéta-t-il en mettant fin aux rires qui gagnaient la salle. Ce n’est pas un tour de passe-passe que je vous propose.
Anna leva une main.
– Monsieur Waldstein ? Vous dites que vous allez disparaître, c’est bien ça ?
– Je vais être transporté dans un autre lieu, pendant une minute, approuva-t-il.
– « Transporté », dites-vous… Et où, exactement ?
Il s’illumina d’un grand sourire, écarta de son visage une boucle de ses cheveux poivre et sel, révélant ainsi, derrière ses lunettes, de grands yeux enfantins.
– À un autre instant T dans le temps, annonça-t-il de façon théâtrale.
Une chaise racla le sol de ciment derrière elle, puis quelqu’un marmonna « Imbécile ! », et des pas s’éloignèrent. Les autres journalistes s’agitaient.
Ce pauvre fou avait tout l’air de parler de voyages dans le temps. Elle préféra penser qu’il avait besoin d’aide, de faire par exemple un petit séjour dans une cellule capitonnée en écoutant de la musique douce. D’autres chaises furent traînées bruyamment sur le sol. La piteuse comédie de cet hurluberlu semblait terminée. Il lui faisait presque pitié.
– Ne partez pas s’il vous plaît ! cria Waldstein.
Les pas s’arrêtèrent.
– Je vous montre tout de suite.
Du haut de sa scène improvisée faite de palettes en bois, il se pencha sur une table de pique-nique branlante et tapa quelque chose sur un vieil ordinateur portable. Sous la table, une sorte de chaudière en cuivre était traversée de part en part par des câbles qui la reliaient à une grande cage métallique, un peu plus loin. Le courant bourdonna sourdement alors qu’il traversait la chaudière et les lampes de l’entrepôt commencèrent à faiblir. Elle comprit alors que la machine de cet idiot était branchée sur le secteur.
Mais il va griller, là-dedans ! Et devant nous, en plus.
Waldstein enjamba prestement les câbles et ouvrit la porte de la cage.
– Regardez-moi bien.
Anna se leva.
– Monsieur, vous devriez…
Waldstein pénétra dans la cage et la referma brutalement dans un fracas métallique qui résonna dans l’entrepôt entier. Le bourdonnement s’intensifiait.
– Mesdames et Messieurs, hurla-t-il pour couvrir le bruit, vous allez assister au tout premier voyage dans le temps !
– Monsieur Waldstein, arrêtez, je vous en prie ! s’écria Anna en s’avançant.
L’un des journalistes s’était frayé un passage entre les chaises et filmait la cage avec une petite caméra. Elle secoua la tête d’un air dégoûté. Ce pervers ne voulait sans doute pas perdre une miette de ce pauvre type en train de frire comme une chips.
C’est pas vrai…
Mais Waldstein, dans sa cage, souriait calmement à Anna.
– Ne vous inquiétez pas, ma chère, tout va bien se passer ! lui cria-t-il par-dessus le bourdonnement qui augmentait encore.
– S’il vous plaît, mais sortez ! hurla-t-elle.
Elle fut surprise par la panique contenue dans sa propre voix. Le sourire de Waldstein, quant à lui, se voulait rassurant.
– Tout va bien se passer, ma chère. Je retourne les voir, je vais les toucher…
– Qui ça, « les » ? De quoi parlez-vous ?
Les mots de la journaliste se perdirent dans le vacarme qui s’intensifiait. Soudain les câbles de la cage jetèrent des étincelles.
– Reculez ! cria quelqu’un.
Consciente que la décharge électrique pouvait l’atteindre, elle fit, d’instinct, quelques pas en arrière. Elle heurta une chaise et s’écorcha douloureusement la cheville. Toutes les chaises étaient vides à présent car tous étaient debout. Quelqu’un appelait la police. Personne n’était venu ce soir pour voir un type se faire rôtir, même s’il était fou ! Et il y avait déjà bien assez de cinglés en liberté ces derniers temps.
Les étincelles de la cabine inondèrent le sol. Les néons du plafond crépitèrent, puis éclatèrent en les plongeant dans une obscurité où seule pointait la lueur de l’installation électrique de Waldstein. Elle distinguait sa silhouette derrière le rideau des étincelles : parfaitement immobile, il paraissait calme et tranquille, rien à voir avec la marionnette convulsive qu’elle s’était attendue à voir.
Puis, dans un petit bruit de bulle qui éclate – plus qu’une détonation – et un léger courant d’air, tout s’arrêta : les étincelles, le bourdonnement du circuit électrique et les grésillements des câbles à l’air libre. Tout était calme et silencieux. Dans le noir total montaient les respirations anarchiques des personnes qui l’entouraient.
– Quelqu’un devrait appeler une ambulance ! lança un homme.
Le faisceau d’une torche balaya soudain la cage.
– Où est-il passé ?
La cage était vide, exactement comme il l’avait prédit. Il avait disparu. Anna ressentit un brusque soulagement et se surprit à rire nerveusement.
– C’est bien ce qu’il avait dit.
Tous ne s’amusaient pas autant qu’elle du spectacle.
– Je ne suis pas venu pour assister à un tour de magie ! J’ai des articles à écrire, moi ! Du vrai travail, pas ce genre de trucs foireux…
Des étincelles giclèrent de nouveau des câbles de la cabine.
– Reculez tous, ce truc marche toujours !
Anna pensait qu’ils assisteraient au même spectacle inversé pour le retour de l’homme dans la cage. De la poudre aux yeux, comme disent les magiciens. Au lieu de ça, elle aperçut une lueur blême, d’abord infime, puis rapidement plus grande, chatoyante, et ondulant comme de l’eau. C’est ainsi qu’elle s’était toujours représenté les fantômes – si ce genre d’absurdités surnaturelles existait.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? lâcha quelqu’un.
Maintenant, ils apercevaient plus nettement la lueur blafarde. Anna remua la tête dans l’obscurité, comme si la question lui avait été adressée personnellement.
– Aucune idée, répondit-elle.
Dans la faible lumière tourbillonnante, elle identifia une forme vaguement humaine. Peut-être même des formes. Il y avait quelque chose là-dedans, quelqu’un, des gens. Un contour se précisa, comme s’il se rapprochait. Anna avait la nette impression que la clarté se trouvait ailleurs. Elle avait l’impression qu’en s’approchant – et sans tous ces câbles entrelacés – elle aurait pu se glisser à l’intérieur et atteindre un autre endroit. C’était comme s’il s’agissait d’une porte vers un autre… Elle se reprit.
Non, mais sois sérieuse, là.
– C’est dingue, murmura-t-elle pour elle-même.
La forme était humaine, elle en était sûre maintenant. Il lui sembla qu’elle glissait dans sa direction et qu’elle empêchait les tourbillons de lumière venus de cet « autre endroit » d’entrer. Puis tout à coup l’éclat fantomatique disparut. Il faisait noir, de nouveau. Un souffle d’air sur son visage lui rabattit une de ses tresses sur l’œil. Elle la dégagea. Il y avait quelque chose dans la cabine. Elle l’entendait respirer, un souffle court qui palpitait à travers les câbles.
– Bonjour ? chuchota-t-elle. Monsieur Waldstein ? C’est… c’est vous ?
La respiration se poursuivit, inchangée.
– Qui a la torche ? demanda un homme dans son dos. Mais braquez-la sur la cage !
Quelqu’un se débattit avec l’objet et jura en tâtonnant sur l’interrupteur trop petit.
– Monsieur Walsdtein ? murmura Anna. Ça va ?
En réponse à sa question, le souffle faiblit puis s’interrompit.
– Allumez la torche !
– Mais j’essaie ! Je ne trouve pas le… Où est-il maintenant ?
L’homme dans la cage émit calmement quelques mots. Anna se pencha : elle venait de trouver le courage de s’appuyer contre les câbles, encore chauds d’avoir été traversés par le courant électrique, mais pas brûlants, et heureusement hors tension.
– Ça va là-dedans ?
– Je… je l’ai… vu…, répondit l’homme.
– Tout va bien. On va vous sortir de là et on va appeler une ambulance.
– Je l’ai vu, je vous dis, répéta-t-il d’une voix rauque.
La torche s’alluma de nouveau, et des ombres dansèrent dans toutes les directions.
– Il est sous le choc, constata Anna. Éclairez-le.
Le faisceau de la lampe oscilla par-dessus son épaule, projetant des ombres quadrillées sur les murs de l’entrepôt. Elle observait l’homme dont elle pensait quelques instants plus tôt qu’il avait besoin d’être soigné et enfermé dans une jolie cellule capitonnée, lui et ses illusions.
Ils avaient évité le pire : ils n’avaient trouvé aucun squelette carbonisé dans la cage, un vrai soulagement. En revanche l’expression de son visage… Ses yeux demeuraient exorbités derrière ses lunettes et sous ses cheveux en bataille, non par un émerveillement enfantin, cette fois, ni par l’enthousiasme, mais par la terreur. C’était le regard d’un esprit à jamais fermé pour se protéger de la folie. Elle comprit que cette soirée n’avait rien d’une entourloupe : cet homme n’était pas un prestidigitateur en quête de publicité.
Il vient vraiment de quelque part !
Pour une raison ou une autre, il lui semblait qu’il s’était absenté beaucoup plus d’une minute.
– Que s’est-il passé ? demanda-t-elle doucement.
Le regard lointain de l’homme sembla encore fixer quelque chose, ailleurs, puis il parut revenir lentement, comme s’il avait rattrapé son corps rentré avant lui à Chicago. Ses yeux se posèrent sur la jeune femme et il prit peu à peu conscience de sa présence. Sa bouche aux lèvres desséchées et craquelées s’ouvrit.
– J’ai vu… la fin.
Derrière elle, on appelait une ambulance. Certains l’avaient peut-être entendu parler. Le pervers à la caméra continuait de filmer. Il devait être déçu, lui, de ne pas avoir de cadavre calciné à montrer à son rédacteur en chef. Mais peut-être que les propos incohérents de ce pauvre homme qui avait perdu l’esprit venaient de lui fournir un bon sujet d’article.
– Monsieur Waldstein ? murmura Anna. Que voulez-vous dire par la fin ?
Elle réalisa qu’il pleurait. Une larme coulait sur sa joue et mouillait les poils de sa barbe. L’égarement de son regard s’était estompé. Il la dévisagea et soudain se mit à examiner les environs de la cage.
– Tout ça… tout ça doit disparaître.
– Vous parlez de votre machine ?
Il frappa du plat de la main contre les câbles, et le choc résonna à travers l’entrepôt.
– Ça ! Les voyages dans le temps vont… vont nous anéantir.



CHAPITRE 1
2001, NEW YORK
Maddy était seule. Elle contemplait les mouettes qui emportaient des ordures ramassées sur les rives de l’East River à marée basse. Sur le pont Williamsburg, la circulation faisait un bruit sourd et régulier. C’était l’heure de pointe en cette fin de journée où ceux qui travaillaient à Manhattan retournaient à Brooklyn. Elle lança un morceau de goudron dans l’eau et observa les oiseaux qui s’éparpillèrent au son du plouf.
Nom d’un chien ! Alors Liam n’est autre que Foster ?
Elle n’arrêtait pas de retourner cette phrase dans sa tête. Le vieil homme avait bien dit ça : lui et Liam ne faisaient qu’un. Autrefois il était Liam. Et maintenant qu’il l’avait dit, elle savait qu’il avait raison. Elle voyait désormais les ressemblances de leurs traits, de leurs manières, et jusque dans leurs façons de parler.
« Ce sont les voyages dans le temps qui m’ont fait ça. Ils m’ont vieilli, Maddy », avait-il expliqué.
Liam allait devenir ce pauvre vieillard… encore une chose qu’elle devait garder pour elle jusqu’à ce qu’elle décide que le jeune homme était prêt à l’entendre. Elle se sentait si seule en cachant de tels secrets qui l’isolaient de ses deux amis. Ça ne lui paraissait pas juste. Après tout, ils avaient été recrutés ensemble : elle, Liam et Sal… Tous trois avaient été recueillis par le vieil homme à des époques différentes, dans les dernières secondes de leur vie. Il était normal qu’ils fassent équipe. Il ne devrait pas y avoir de secrets entre eux, pas de cette importance.
« C’est toi le chef, maintenant, lui avait en substance déclaré Foster, c’est à toi de gérer comment et quand tu l’annonceras à Liam. »
Elle suivait des yeux les mouettes qui retournaient avec précaution sur la rive chercher d’autres détritus en tirant sur des sacs en plastique.
– Génial, murmura-t-elle.
Encore un secret à ressasser en silence, la nuit. Sans parler du fait que l’histoire de Foster, qui était en réalité Liam, n’était pas tout. Il y avait aussi cette autre chose, ce message griffonné qu’elle avait déniché quand ils s’étaient réapprovisionnés en fœtus et qui lui était exclusivement destiné : Maddy, fais attention à « Pandore », on n’a plus le temps. Sois prudente et n’en parle à personne.
Que devait-elle faire avec ça ? Pour elle, cela ne voulait rien dire. « Pandore », qu’est-ce que ça pouvait être à part un prénom de fille complètement débile ?
– Pourquoi ça tombe sur moi ?
Une mouette se pavanait non loin. Au son de la voix de Maddy, le volatile s’arrêta et pencha la tête de côté en la regardant.
– Ce n’est pas à toi que je parle, stupide oiseau.
La mouette se remit en quête de nourriture, en gardant prudemment un œil noir et perçant rivé sur elle. Des lumières clignotèrent dans Manhattan tandis que le soleil commençait à se blottir derrière les Tours jumelles du World Trade Center.
Si Foster t’a recrutée et nommée responsable, c’est pour une bonne raison. C’est parce qu’il te sait suffisamment intelligente pour résoudre ce genre de problème, Maddy.
Elle soupira. Elle aurait aimé croire qu’elle était tout simplement destinée à devenir une chef d’équipe efficace et une bonne Time Rider. Mais jusqu’ici, elle avait plutôt l’impression d’improviser et de tout juste tenir bon. C’était par chance qu’elle était toujours vivante et qu’elle n’avait causé la mort ni de Liam ni de Sal, c’était par chance qu’elle n’avait pas fichu la pagaille dans l’Histoire, par chance qu’elle n’avait pas détruit le monde. C’était beaucoup trop de stress pour une jeune femme de dix-huit ans.
– Ça, c’est clair, proféra-t-elle.



CHAPITRE 2
2001, NEW YORK
Lundi (cycle temporel 57)
Je le regarde à l’instant flotter dans le tube plein de ce truc visqueux. C’est Bob, mais pas encore Bob si vous voyez ce que je veux dire. C’est un garçon en tout cas. La bille à zéro et recroquevillé en fœtus. On le reconnaît bien grâce à son visage même s’il n’est pas encore tout à fait fini : un gros squelette et un front proéminent qui lui donne l’air débile. La peau n’a pas encore poussé sur son crâne. On ne voit que des muscles à vif et des dents, et deux yeux qui paraissent énormes sans les paupières. Parfois ils ont l’air de bouger, de cligner, comme s’ils me regardaient. Mais je sais que ce n’est pas vrai. Son cerveau de bébé dort encore profondément et fait des rêves de son âge.
Une peau a commencé à pousser sur son corps, mais il y a encore des parties qui n’en ont pas. À un endroit, je peux voir à travers, par transparence, juste sous son bras gauche, et j’aperçois ses côtes, et aussi un organe, je crois, sûrement son cœur, qui bouge, comme un animal en cage.
Ça me donne un peu la nausée de regarder ça, en fait ! Je crois que je vais retourner me coucher.
En parlant de vomi, Liam est justement en train de vider les toilettes. On vient d’acheter des toilettes de camping. L’arche en a des petites, avec une porte en bois qui grince et une cuvette ébréchée et sans lunette. C’est complètement pinchudda ! Et en plus elles ne fonctionnent pas. C’est pour ça qu’on avait besoin des toilettes de camping. On doit les vider tous les deux ou trois jours parce que sinon ça empeste carrément. Quand on retire le cylindre en plastique, l’arrière des toilettes s’enlève et tout le « truc » à l’intérieur se répand.
Shadd-yah ! C’est mon tour, la prochaine fois.
On va bientôt faire un nouveau voyage. On va aller dans un endroit spécial. Vous voulez savoir où ? Je vais vous le dire.
Demain, on va à « Dimanche » ! Eh oui, on sort de la boucle temporelle et on va au dimanche qui la précède. Ce sera mon premier voyage dans le temps. Enfin, non… j’imagine que, quand Foster m’a tirée de chez moi pour m’emmener ici, c’était ma première fois, mais je n’avais pas compris ce qui se passait. Sans compter que, bien sûr, chaque fois que la Base se remet à zéro, c’est comme si je revenais quarante-huit heures en arrière dans le temps.
Mais ça, passer par le portail, c’est un vrai voyage, c’est être une vraie Time Rider. Je vais pénétrer dans un trou spatiotemporel, je vais traverser un moment de chaos spatial. Liam dit que c’est bizarre, blanc comme du lait, comme un brouillard, et qu’on sent des choses qui bougent tout autour sans savoir ce que c’est. Mais il dit que ça se passe très vite et qu’on se retrouve de l’autre côté sans s’en rendre compte. Donc il n’y a pas à s’inquiéter.
Super. Merci de m’avoir parlé des trucs qui bougent, Liam.
Donc j’ai un peu la trouille. Mais j’ai hâte aussi parce qu’on va voir ce groupe de rock qui s’appelle « EssZed ». D’après Maddy, ils ont disparu après septembre 2011. Disparu, comme ça. Apparemment, c’est ce qui les a fait connaître, si j’ai bien compris. Donc, même s’ils ne le savent pas, ce sera leur tout dernier concert. Maddy pense que je vais les adorer. Elle m’a fait écouter des morceaux sur l’ordi. Ils déchirent ! En revanche, elle dit que Liam va sûrement détester et nous raconter que ce n’est pas de la musique mais juste du bruit. Enfin c’est sûr que ça ne ressemble pas vraiment aux vieux trucs qu’il écoute d’habitude.
LOL.
Un voyage « pédagogique », comme elle dit, bien utile à Becks pour s’entraîner à passer pour une humaine. Elle en a bien besoin, elle est trop sérieuse et ressemble trop à un robot. Bob était stupide, mais au moins on pouvait le faire passer pour un idiot, alors que Becks, elle, est trop… trop froide, voilà. Elle me fait un peu peur quand elle regarde fixement quelqu’un. On dirait qu’elle calcule en même temps les trois manières les plus rapides de le tuer rien qu’avec le pouce.
Je crois que je préférais Bob.



CHAPITRE 3
2001, NEW YORK
Le portail chatoya au milieu de l’arche et forma une sphère parfaite constituée d’énergie. Le centre était une ébauche fantomatique du monde de quarante-huit heures plus tôt, celui de dimanche soir. Le néon clignota, et une sorte de mur en briques difforme, recouvert de graffitis, ondula derrière une brume de chaleur.
– Vas-y, Sal, l’encouragea Maddy.
Sal ravala son angoisse et lança :
– OK, je suis prête.
Elle fit un pas. L’énergie lui faisait se dresser les poils des bras, et sa frange se soulevait comme un rideau de théâtre.
– Ça chatouille !
En pénétrant dans la bulle d’énergie, elle sentit le sol en ciment fléchir sous ses pieds, comme le filet d’un trampoline sur lequel quelqu’un serait déjà en train de sauter. Puis très vite il s’amollit et se détendit comme du papier de soie. Et tout à coup, il n’y eut plus de sol.
– Jahulla, je tombe ! cria-t-elle tandis que ses bras et ses jambes battaient l’air.
– Ne t’inquiète pas ! lui cria Liam.
Mais déjà on eût dit que la voix provenait du bout d’un très long tunnel, dont l’écho s’évanouissait, avant de s’éteindre tout à fait.
– Liam ! fit-elle, mais sa propre voix était atone et couverte.
Je suis vraiment toute seule.
Comme il l’avait avertie, elle flottait – ou chutait – dans un océan de blanc, comme un flocon de céréale basculant dans un bol de lait d’une taille incroyable.
Garde ton calme, Sal.
Un blanc tourbillonnant l’environnait. Elle leva une main à quelques centimètres de son visage : elle la distinguait mal à travers le brouillard. Elle la bougea et sentit l’air, aussi épais qu’un liquide, résister. Elle leva les yeux, espérant apercevoir l’un de ses compagnons, un semblant de silhouette, mais il n’y avait que du blanc.
Je suis peut-être absolument seule.
Elle se demanda si elle évoluait dans son propre univers blanc ou si les autres se trouvaient dans le même qu’elle, quelque part, pas si loin. Ils étaient peut-être juste hors de sa vue. Elle se demanda si des gens se perdaient là, sans réussir à émerger de l’autre côté, condamnés à tournoyer et à s’agiter pour l’éternité. Il y avait de quoi devenir fou. Sans rien voir, entendre, sentir ni éprouver, on devenait forcément complètement fou.
Elle décida de chasser ces pensées. Mais son esprit forma aussitôt d’autres questions tout aussi perturbantes qui réclamaient des réponses.
Et si c’était ça les trucs qui bougent ? D’autres voyageurs, peut-être même d’autres Time Riders, égarés, coincés ici pour toujours ?
Il n’était pas difficile d’imaginer une jeune fille, tout comme elle, perdue ici depuis des siècles : les yeux brouillés par la folie, blancs comme ceux d’un poisson bouilli, ricanant comme une sorcière, l’esprit vide de toute raison.
Ça ne m’aide pas, espèce d’idiote ! Pense à autre chose.
Elle préféra se dire qu’elle était vraiment seule. Entrevoir un truc qui bouge, c’était la dernière chose dont elle avait besoin. Elle ferma les yeux et, presque aussitôt, le sol revint sous ses pieds.
Elle était sur un petit parking, faiblement éclairé par les néons rouges d’un panneau publicitaire qui grésillait comme une mouche dans une bouteille. D’un pas, elle s’extirpa du portail. Un instant plus tard, Liam, Maddy et Becks émergèrent l’un après l’autre.
– C’était horrible ! s’étrangla-t-elle.
– La première fois, c’est la pire, sourit Liam en ayant l’air de s’excuser. J’aurais peut-être dû te prévenir.
Elle entendit des basses qui pulsaient à travers un mur de briques. Sur sa gauche le mur continuait, passait devant une alcôve où des voitures étaient si serrées les unes contre les autres qu’elle se demanda comment les conducteurs allaient réussir à se sortir de là. Le mur s’interrompait au bord d’une ruelle mal éclairée. Là, des gens faisaient la queue en s’impatientant.
– Oh, ils ont déjà commencé on dirait, fit remarquer Maddy. Allez, on y va !



CHAPITRE 4
1193, FORÊT DE SHERWOOD, COMTÉ DE NOTTINGHAM
De la neige tombait en silence sur les traces qui les précédaient. Les flocons descendaient d’un ciel gris et chargé, comme des fleurs de cerisiers. De chaque côté du chemin, dans la forêt, de grands et robustes arbres touffus arboraient d’exubérantes jupes blanches qui alourdissaient leurs branches.
Sir Geoffroy Rainault tira sur la cape qui recouvrait ses épaules, endurant la perte de chaleur qu’entraîna le mouvement de son corps. Entre ses jambes, douloureuses à force de rester en selle, sa monture – sa préférée, Edith – avançait inexorablement mais péniblement : cette bête l’avait transporté à travers trop de pays pour qu’il se souvienne de tous. Neuf mois dans les déserts de la Terre sainte brûlés par le soleil, puis les prairies printanières de principautés et de royaumes qui s’étendaient à l’infini… et maintenant il était enfin de retour chez lui, en Angleterre, au nord de Londres, pour gagner ensuite les terres lointaines et sauvages d’Écosse.
Geoffroy jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : trois autres chevaliers le suivaient, ainsi que leur escorte d’écuyers, de sergents d’armes et l’inévitable prêtre qui voyageait avec eux afin de pourvoir aux cinq offices par jour. Ils étaient maintenant dix-huit. Quand ils avaient pris la route, ils étaient plus de soixante. Mais la maladie, le champ de bataille et une ou deux escarmouches avaient réduit considérablement leur effectif. Ceux qui restaient, bien que toujours résolus à maintenir l’illusion, avaient plutôt l’air d’avoir envie de s’étendre dans le froid de l’hiver et de laisser le sommeil les emporter.
– Sire, regardez ! cria l’un des écuyers, en montrant les traces.
Geoffroy se retourna sur sa selle et scruta la couche de neige immaculée qui s’étalait devant lui. Il distingua la forme parfaitement immobile d’un homme drapé dans une cape sombre munie d’un capuchon qui se tenait au milieu du chemin défoncé.
Par prudence, Geoffroy tira sur les rênes d’Edith et leva une de ses mains gantées. Derrière lui, la colonne d’hommes et de chevaux épuisés fit halte.
– Nous sommes un convoi royal, faites place !
La silhouette encapuchonnée ne fit pas un geste. Dans le silence profond de la forêt, on percevait distinctement le croassement d’une nuée de corbeaux qui dessinaient de grands cercles, haut dans le ciel d’hiver, la respiration rauque des chevaux et le cliquètement du harnais d’un des chevaux de bât, qui s’agitait.
– Vous entendez ?
La silhouette n’en donnait pas l’impression. Geoffroy répéta la phrase en français.
– Nous sommes des envoyés du roi*.
Une brise souleva un pan de la cape, mais l’homme qu’elle cachait demeura parfaitement immobile.
Mauvais signe.
Geoffroy jeta un coup d’œil aux arbres de chaque côté du chemin : un endroit parfait pour une embuscade. Des brigands les avaient déjà attaqués sur le continent dans des bois très semblables à ceux-ci. L’erreur alors – une erreur qui leur avait coûté un valeureux chevalier et deux sergents d’armes – avait été de ne pas se rassembler au moment où le premier d’entre eux était apparu. Il leva la main et ferma le poing, le signal pour mettre pied à terre et se tenir prêts au combat.
La forêt résonna des bruits métalliques des boucles et des ceintures, des cliquètements des cottes de mailles et des raclements des épées que l’on tirait de leurs fourreaux.
– Écartez-vous immédiatement ! Ou l’un de mes hommes vous transpercera d’une flèche, menaça Geoffroy.
Et ce faisant, il fit signe à Bates, l’un des sergents de son escorte, un bon arbalétrier. Bates se mit en place à côté de lui ; il banda l’arbalète et y glissa un carreau, puis il murmura :
– C’est un tir d’avertissement. C’est bien cela, sire ?
Geoffroy réfléchissait. L’avertissement avait déjà été donné. Cependant, il décida que, si un avertissement de plus pouvait épargner un carnage un jour si froid et impie, cela en valait la peine.
– Écartez-vous, ou nous vous transperçons !
Pendant un instant la réponse de l’homme fut la même : l’impassibilité. Puis, dans la neige qui lui arrivait aux chevilles, il se mit à faire de longues et lentes enjambées dans leur direction.
Bates se tourna vers Geoffroy.
– Sire ?
Ainsi ce fou allait mourir, mais c’était peut-être ce qu’il souhaitait. Geoffroy en avait beaucoup vu ces dernières années : des hommes impatients de trépasser sur le champ de bataille à cause de toutes ces promesses qu’on leur avait faites sur les péchés pardonnés.
– Tue-le.
Bates épaula rapidement l’arbalète, visa et tira. La vibration de la corde résonna entre les arbres et le carreau trembla dans la vingtaine de mètres qui les séparait. Avec un bruit sec, il s’encastra dans quelque chose parmi les pans de tissu noir. Mais la foulée de l’homme n’en fut pas perturbée.
– Diable ! murmura Geoffroy dans un souffle.
L’homme encapuchonné, maintenant à une dizaine de mètres seulement, sortit avec aisance une longue épée de sous sa cape.
– Préparez-vous à vous battre, cria Geoffroy aux autres. Sergents, défendez le chariot.
Les trois autres chevaliers le rejoignirent. Ils étaient plus jeunes, pour certains plus en forme que lui, et prêts à mourir pour protéger ce qui se trouvait derrière eux, en sûreté dans une boîte au fond du chariot. Les écuyers, qui n’étaient pas des soldats mais des valets qu’on avait embauchés, reculèrent pour tenir les rênes des chevaux et surveiller les biens du convoi. Geoffroy considéra ses compagnons. Tous étaient des combattants aguerris et avaient participé aux croisades du roi Richard. Même si l’inconnu ne semblait pas gêné par le carreau qui sortait toujours de sa poitrine, il était sûr qu’avec eux la lutte serait de courte durée.
L’Homme au capuchon s’élança soudain alors qu’il franchissait les derniers mètres qui les séparaient, brandissant avec facilité sa longue lame comme si elle n’était pas plus lourde que la plume d’oie d’un clerc.
Geoffroy et le plus jeune, William, levèrent leurs épées, à deux mains comme Geoffroy l’enseignait, prêts à frapper. Un dernier pas et l’homme fut propulsé contre les lames. William frappa le premier, visant l’angle vulnérable entre le cou et l’épaule. Son épée heurta quelque chose de dur sous la cape qui renvoya un son métallique – une armure, probablement. L’épée bourdonna et rebondit sur l’assaillant, puis tomba dans la neige. L’homme fit quelques gestes flous et son épée étincela. Avant même que ses jambes se dérobent, le jeune William fut un homme mort : sa tête bascula à côté de lui dans la neige fraîche, les yeux encore emplis d’étonnement.
Geoffroy balança son épée dans un grand mouvement circulaire hasardeux, espérant sinon le fendre en deux, du moins lui faire perdre l’équilibre. Son geste s’acheva avec une rapidité déconcertante dans un bruit de métal. Il grommela un juron. L’autre devait porter une armure complète sous sa cape, mais il se déplaçait avec l’agilité d’un homme nu.
Avant que Geoffroy ait eu le temps de comprendre quoi que ce soit, ses yeux s’abaissèrent sur la lame qui venait de s’enfoncer d’un coup sec dans son sternum. Il se retrouva dans un brouillard, étendu sur la neige, les yeux enfouis dans le ciel gris tandis que des flocons se déposaient légèrement sur ses joues et sur son nez. Son esprit ne cessait d’évaluer la situation, trouvant ridicule que la lutte soit déjà terminée pour lui qui avait combattu toute sa vie les Sarrasins et tué des centaines d’hommes, et qu’un seul coup ait pu faire de lui un pauvre pantin maculant la neige de son sang.
Au loin, des voix criaient. Les sons de la peur et de la colère, les bruits du métal contre le métal : un échange à l’épée qui semblait prendre fin horriblement vite. Les voix s’éloignèrent : les écuyers, et peut-être même les sergents, s’enfuyaient pour sauver leur vie.
Enfin ce fut le silence. Geoffroy avait conscience des corbeaux qui tournoyaient encore au-dessus de lui et du léger crissement de la neige sous les pas de quelqu’un qui approchait lentement. En se penchant, l’homme cacha la lumière du jour. Geoffroy crut voir l’armure étinceler sous le capuchon.
Comment un homme en armure peut-il se déplacer si rapidement ?
Puis sa conscience, s’estompant, prit note qu’une autre personne se penchait sur lui.
– Où est-il ? lui demanda le nouvel arrivant.
Geoffroy lui cracha du sang sur la joue.
– Nous… n’avons pas… d’argent.
– Ce n’est pas à ton argent que j’en veux, dit l’homme. Je veux la relique. Mais peu importe, nous la trouverons nous-mêmes.
Les yeux gris de Geoffroy tentèrent de faire le point sur lui.
– Vous… vous êtes au courant ?
La voix de l’inconnu s’adoucit et devint presque amicale.
– Oui, je suis l’un de tes frères.
Geoffroy sentit une main soulever sa tête.
– Ceci soulagera la douleur.
Le deuxième individu, un visage maigre encadré de longs cheveux et d’une barbe, porta une bouteille en verre jusqu’aux lèvres du blessé. Il reconnut le goût liquoreux et corsé de l’hydromel.
– Je suis vraiment désolé, dit l’homme en soupirant. Mais nous devons la prendre.
– La… la relique doit… aller en Écosse. Elle doit… rester en sûreté pour…
– Pour les générations futures, compléta l’homme en souriant. Oui, je le sais. C’est pourquoi nous sommes là. Nous sommes une génération future, et nous sommes venus la chercher.
Geoffroy sentait la mort s’approcher à toute vitesse, chaude et accueillante. Pourtant il éprouvait l’urgence d’en savoir plus. Sa mission avait échoué. La relique allait de façon certaine lui être enlevée. Désormais, il avait besoin d’une garantie.
– Vous… vous êtes un…?
– Un templier ? Oui.
Les yeux de Geoffroy se mirent à divaguer, comme s’ils cherchaient la cohorte d’anges qui était censée le guider jusqu’au paradis.
– Nous venons à peu près de l’époque où tout est arrivé et nous devons impérativement connaître la vérité. Nous sommes venus pour comprendre. Elle ne risque rien, mon frère, je te le promets. Nous prendrons soin d’elle.
Ces mots étaient incompréhensibles pour le chevalier. Sa respiration, en souffles courts et rapides, exhalait un air fétide et finit par s’éteindre dans un doux gargouillis.
L’homme reposa délicatement la tête du chevalier dans la neige et traça un signe de croix en suivant la croix rouge qui ornait sa tunique blanche. Puis il leva les yeux sur la silhouette encapuchonnée qui s’agenouillait près de lui et désigna la charrette d’un signe de tête.
– Elle doit être quelque part là-dedans. Trouve-la.
L’Homme au capuchon se leva en silence et s’exécuta.
– Je suis vraiment désolé, murmura le templier à l’intention du chevalier qui venait d’expirer et dont il referma doucement les paupières. Mais nous devons savoir, un point, c’est tout.

* Les phrases en italique suivies d’un astérisque sont en français dans le texte.




CHAPITRE 5
2001, NEW YORK
Le bruit fit grimacer Liam. Il était si fort que quelque chose vibra dans ses oreilles, et ça ne devait pas leur faire du bien. Maddy l’avait entraîné devant la porte du nightclub ; elle l’avait pris par la main et conduit jusqu’à un petit espace juste devant la scène. Il s’était attendu à rester là, à écouter ce bruit, mais le groupe avait joué un morceau plus lent, plus calme, presque agréable. Puis sans prévenir, ils s’étaient lancés dans un morceau médiocre et l’avait transformé en une énorme cacophonie stridente, qui lui avait fait une nouvelle fois mal aux oreilles. Et bien sûr tous les jeunes aux vêtements et aux coiffures étranges autour de lui avaient commencé à sauter en l’air, à se rentrer dedans comme des brutes, le bousculant lui aussi.
Il en eut vite assez. Il laissa Maddy et Sal rebondir comme des idiotes et se fraya un chemin à travers la foule, se dispensant rapidement de ses « excusez-moi » et de ses « pardon », jusqu’à Becks qui se tenait au fond de la salle. Elle était en train d’étudier tranquillement le comportement des uns et des autres, telle une scientifique observant des rats en cage.
– Et ils appellent ça de la musique ! cria-t-il. De la musique, tu te rends compte ?
– Affirmatif, hurla-t-elle en retour. L’analyse des rayons de l’enveloppe de fréquence et le rythme par minute indiquent que cette musique correspond à ce que l’on identifie généralement comme du death metal, qui est un sous-genre du heavy metal.
– Du heavy metal ? Tu veux dire du « métal lourd » ? Moi j’aurais plutôt dit du « métal sourd » !
– Négatif. J’ai bien dit du heavy…
Elle hésita.
– C’était une blague, Liam ?
– Ben évidemment, fit-il en haussant les épaules.
Elle tenta un rire qui lui avait demandé de l’entraînement. Dans le vacarme ambiant, il sonna comme un vulgaire braillement pas très féminin. Liam secoua la tête d’un air navré et jeta un coup d’œil au public. Un parterre grouillant, sautant et transpirant, émaillé de piercings, d’épaules tatouées, devant cinq jeunes hommes élancés et remuants qui secouaient leurs instruments. On aurait dit des monstres de foire.
Jésus Marie Joseph, c’est donc ça le monde moderne ?
 
– Allez, détends-toi, Liam ! dit Maddy en riant. On dirait mon grand-père.
– Oui, ça ne ressemble pas vraiment au trash bangra de chez nous, ajouta Sal, mais, shadd-yah, cétait vraiment super !
– Super ? souffla Liam tandis qu’ils quittaient les vapeurs chaudes du nightclub pour la douceur de la nuit de septembre. Tss… Les chantiers des docks de Liverpool font un bruit bien plus supportable que ça, ajouta-t-il d’un air maussade. Vous êtes sûres que ces gars savent vraiment jouer ?
– Ce n’est pas la question de bien savoir jouer, Liam, fit remarquer Maddy. C’est une histoire de… je ne sais pas… d’énergie, d’attitude. Tu vois ?
– D’attitude ?
Ils émergèrent dans la 51e Rue Ouest, sur Broadway, laissant se disperser derrière eux la foule grouillante de punks et de grunges.
– Oui, d’attitude. Ce qui compte c’est de faire passer une émotion au public, d’exprimer ce qu’on ressent.
Becks prit un air pensif.
– Ce qui signifie que le degré d’irritation des musiciens passait d’un extrême à l’autre, au sujet d’on ne sait quoi.
Liam éclata de rire.
– Au sujet de leur rage, de leur colère, précisa Maddy.
– Et tu as besoin de ça ? D’être très en colère et de faire beaucoup de bruit ?
– Ben non, pas vraiment, avoua-t-elle en grimaçant.
– Moi si, dit Sal. Enragée et bruyante : tout à fait la musique de 2026.
Tandis qu’ils descendaient Broadway – plus calme qu’ils ne l’avaient jamais vue – en direction de Times Square, Maddy jeta un coup d’œil à sa montre.
– Tu es sûre que c’est une bonne idée ? demanda Liam.
Elle approuva d’un signe de tête.
– On n’a pas besoin d’un portail de retour pour retourner à la Base. Il est presque minuit. La boucle temporelle va se réinitialiser dans quelques minutes. Le temps qu’on rentre à pied et qu’on traverse le pont, on sera lundi depuis une heure.
– Mais on ne risque pas de tomber sur des copies de nous-mêmes ? demanda Sal.
– Impossible, répliqua Maddy. On ne se dédouble pas. On peut être soit ici, soit ailleurs, mais pas à deux endroits à la fois.
– Je ne comprends pas, dit Sal.
Liam fourra les mains dans ses poches.
– En fait, je ne pensais pas vraiment à la question du temps. C’est juste que… ça fait une trotte, pour sûr !
Cela fit rire les filles. Becks imita leurs rires avec application.
– Je pensais que tu avais l’habitude de marcher, s’étonna Maddy.
– Pourquoi ça ? Parce que je ne suis qu’un pauvre mangeur de patates irlandais du XIXe siècle ?
– Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais j’imagine qu’il ne devait pas y avoir beaucoup de voitures ni de bus et tout ça.
– Jésus Marie Joseph, on n’est pas des sauvages, tu sais ! On a… on avait des trams et des trains, et pour sûr, la même chose à Cork. Mais je n’ai jamais aimé marcher, et je n’ai pas changé.
Broadway les mena jusqu’à Times Square. L’endroit était beaucoup plus animé. Les cinémas répandaient dans la rue les spectateurs des dernières séances de Shrek et de Monstres et Cie, et des taxis faisaient la queue à la station pour cueillir les dernières grappes du public chic de Mamma Mia !
Sal tituba soudain.
– Ça va ? lui demanda Maddy.
– J’ai la tête qui tourne.
– C’était peut-être un peu fort. Moi j’ai encore les oreilles qui sifflent.
– Non, ce n’est pas ça. Je viens de sentir la terre trembler. Pas vous ?
Liam et Maddy firent signe que non. Maddy jeta un œil autour d’elle. Rien ne semblait avoir changé.
– Sal ? C’était une…
– Oui, une petite je crois, confirma-t-elle en scrutant méthodiquement les immeubles, les gens, les taxis.
– Tu remarques quelque chose ?
– Pas encore… pas encore. Donne-moi une minute.
Ce n’était pas facile. Elle avait l’habitude de passer en revue chaque détail du mardi matin à 8 h 30, c’était devenu une routine. Elle était capable de décrire ce moment jusque dans les moindres détails. Mais il s’agissait de Times Square trente-deux heures plus tôt, avec d’autres personnes occupées à d’autres choses. Ses yeux s’arrêtèrent néanmoins sur une affiche devant le cinéma Golden Screen.
– Là-bas ! lança-t-elle, le doigt tendu de l’autre côté de la rue.
Sans attendre, elle s’élança à travers la foule et les voitures embouteillées. Quand, un instant plus tard, les autres la rejoignirent, elle était en train de passer ses doigts sur la vitrine en plexiglas qui recouvrait l’affiche.
– Ça, c’est nouveau, affirma-t-elle. Ça ne devrait pas être là. Pas un mardi matin. J’en suis sûre.
L’affiche représentait un jeune homme en fuite, pourchassé par des hélicoptères et des véhicules militaires à travers une ville européenne, qui aurait pu être Paris ou Prague, pour ce qu’elle en connaissait.
– Le Manuscrit, énonça-t-elle à haute voix. Jamais entendu parler.
Liam lut une des accroches :
– « Le code secret le plus important de l’Histoire vient d’être décrypté. » Qui c’est, Leonardo DiCaprio ? demanda-t-il en observant le haut de l’affiche.
Maddy éluda la question d’un geste.
– Sal, tu es sûre de toi ?
– J’ai senti quelque chose… et en plus, ça, dit-elle en tapotant la vitre, ça ne devrait pas être là.
– Peut-être que quelqu’un va venir l’enlever d’ici mardi.
– Mais pourquoi on l’enlèverait ?
Maddy vérifia la date. Le film était annoncé pour le 15 octobre – plus d’un mois plus tard.
– Ils laissent toujours les affiches jusqu’à ce que le film ne passe plus. En tout cas, je n’ai jamais entendu parler de celui-ci. Et je suis quasiment sûre que Leonardo n’a jamais tourné dans ce truc. Je jetterai un coup d’œil en rentrant.
Becks hocha fermement la tête, ce qui ramena une de ses tresses brunes en travers de son visage.
– Ce n’est pas normal.
 
Il les regarda se remettre en route d’un pas décidé à travers Times Square.
Quoi qu’il arrive, ne les perds pas.
Il adopta leur rythme, slalomant entre les taxis, ignorant les insultes que les conducteurs lui jetaient par leur fenêtre ouverte.
Ne les perds pas… Pas maintenant, après tout ce temps.
Il n’en reconnaissait que deux : la fille aux lunettes et aux cheveux épais, et la grande aux longs cheveux bruns. Les deux autres semblaient être leurs amis proches, d’après leur manière de se tenir. Ils s’étaient arrêtés longuement devant une affiche de film et l’avaient examinée de près.
Le Manuscrit, encore un de ces navets hollywoodiens : une histoire de course-poursuite avec de grosses explosions, des ralentis stupides, des gens qui se tirent dessus, sans oublier l’inévitable méchant et son accent étranger.
À présent, ils descendaient Broadway et croisaient un bruyant groupe de quinquagénaires, visiblement des touristes. Il les perdit de vue un instant et se mit à paniquer.
Ne les perds pas, quoi qu’il arrive !
Il repéra de nouveau la grande brune. Elle ressemblait à une athlète et ses chaussures à talons compensés la grandissaient inutilement. Il émit un soupir de soulagement quand les trois autres émergèrent de l’enchevêtrement de femmes. Il décida de réduire l’écart entre eux, craignant de les perdre de vue à cause d’un feu qui passerait au vert, ou qu’ils bifurquent subitement dans une petite rue.
Il attendait depuis trop longtemps de les revoir. Bien trop longtemps.
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Comme Maddy l’avait promis, l’arche était là, dans l’état où ils l’avaient laissée : ni vide ou désaffectée, ni occupée par des substituts d’eux-mêmes qui leur auraient reproché d’avoir causé un étrange paradoxe temporel.
Une fois qu’ils furent tous à l’intérieur, elle referma le rideau métallique.
– Je crois que j’ai besoin d’un bon coup de caféine.
– Affirmatif, confirma Becks.
– Je vais voir si Bob va bien, dit Liam.
Maddy acquiesça d’un signe de tête distrait en se dirigeant vers les ordinateurs.
– Maintenant, voyons ce qui se passe, murmura-t-elle, en s’asseyant et en faisant pivoter sa chaise face aux écrans.
Une boîte de dialogue s’ouvrit.
> Bonjour, Maddy. Comment s’est passé le spectacle musical ?
– On dit un concert, Bob.
> Comment s’est passé le concert ?
– C’était cool, super cool. Je te raconterai. Mais là, j’ai besoin de faire une recherche Internet.
> Affirmatif. Alimentation externe activée.
Elle ouvrit le moteur de recherche pour se connecter au Web.
– Il s’appelait comment déjà, ce film ?
– Le Manuscrit, répondit Sal en s’installant à côté d’elle.
– Comme je t’ai dit, je n’en ai jamais entendu parler. Et pourtant, je suis une dingue de DiCaprio !
Le moteur de recherche déversa une page entière de liens en rapport avec le film : des critiques, bonnes et mauvaises – surtout mauvaises –, des bandes-annonces et des sites consacrés au cinéma. Tous parlaient de Leonardo DiCaprio. Elle en choisit un qu’elle consultait régulièrement en 2010 intitulé Ain’t it Cool News, autrement dit : « Elles sont pas cool, les nouvelles ? » Elle sourit : ça semblait si primitif vu d’ici, en 2001 !
Ce bon vieux Web 1.0.
 
« … réalisé par Don Rowney, un changement de rythme et de direction pour le réalisateur qui s’attelle d’habitude à des comédies romantiques mielleuses. Le début du Manuscrit est intéressant et très conceptuel, mais ensuite tout retombe et ça devient plutôt ennuyeux, juste une histoire de course-poursuite bien rodée. Les vingt premières minutes du film nous plongent dans l’histoire du “manuscrit le plus mystérieux de l’Histoire” – ce que j’ai d’abord pris pour un procédé narratif jusqu’à ce que je fasse mes petites recherches : le film se réfère au Manuscrit Voynich, un très long texte découvert au Moyen Âge et rédigé dans un charabia indéchiffré à ce jour. DiCaprio, à peine sorti de son rôle de jeune premier dans le Titanic de James Cameron, se met dans la peau d’Adam Davies, un spécialiste des langages cryptés – un déchiffreur de codes secrets. Il parvient à créer un logiciel qui décrypte le Voynich et fanfaronne stupidement à ce sujet devant ses proches et sur Internet. Mais, comme toujours, les méchants – des espions de la pire espèce qui travaillent pour un gouvernement véreux – ne mettent pas longtemps à venir frapper à sa porte, car ils pensent que le logiciel de David pourrait servir à pirater les plus grands secrets du renseignement. La trame puise sa source dans une histoire vraie, tirée de la presse britannique – il s’avéra que le véritable coupable, Adam Lewis, un jeune anglais, cherchait à attirer l’attention sur lui après avoir lu cette histoire en 1994 dans le journal britannique The Sun… »
– Intéressant, conclut Sal. Je me demande si c’est le même Leonardo DiCaprio que ce type qui a acheté tout un morceau de l’Antarctique en début d’année… Je parle de mon année, 2026. Il est parti vivre avec les pingouins, pour les protéger des foreurs de puits de pétrole ou un truc dans le genre.
– Tu te fiches de moi ? rétorqua Maddy.
– C’était peut-être quelqu’un d’autre, admit Sal en haussant les épaules. Mais je suis quasi sûre que son nom était DiCaprio.
Maddy secoua la tête. Elle lança une recherche avec « Adam Lewis », « 1994 » et « Manuscrit Voynich ». Tandis qu’elle triait les pages trouvées, Becks ménagea une place sur le bureau encombré et posa une tasse de café noir devant elle.
– Merci.
Elle finit par cliquer sur un des liens. L’instant d’après, la bannière d’un logo apparut : un œil enflammé.
– Oh, regardez, bingo ! dit-elle en saisissant sa tasse de café. Voyons ce que ça donne.
L’article était le résultat d’un paresseux copier-coller fait à partir d’un journal grand public, sur le blog d’un certain « Dark Eye », apparemment un de ces dingues adeptes des théories du complot.
 
« … Adam Lewis, un étudiant préparant son diplôme d’informatique à l’université d’East Anglia. Ce geek, qui ressemble plus aux grincheux qui défendent les droits des animaux qu’à un petit soldat de Microsoft, clame dans un article paru dans le magazine New Scientist qu’il a réussi tout seul là où les historiens, les hackers et les serveurs des énormes systèmes informatiques américains ont échoué. Il a décrypté une formule, une seule phrase compréhensible à partir du mystérieux livre relié de cuir connu des historiens et des chasseurs de codes sous le nom de Manuscrit Voynich.
Lewis, dix-neuf ans, admet, amusé, que la formule déchiffrée aurait pu être tirée d’une partie de Donjons & Dragons, un jeu auquel il adore sans doute s’adonner avec ses copains geeks. La phrase qu’il aurait réussi à reconstituer à partir d’un passage du Voynich – il n’a pas l’intention de dire lequel – est celle-ci : “Pandore est le mot. Il conduit à la vérité. Ami voyageur, il est temps de venir le chercher.” »
 
Maddy se renversa du café sur la main.
– Ça va ? s’inquiéta Sal.
Son amie se cala au fond de sa chaise et se mit à essuyer les verres de ses lunettes en fixant l’écran, les yeux écarquillés.
– Maddy ? Mais qu’est-ce qui se passe ?
Elle secoua la tête, mâchouilla ses lèvres un moment, puis se tourna vers Sal. Becks, l’air perplexe, les surplombait sur ses talons compensés.
– Je crois… commença la jeune femme, j’ai le sentiment que cette affaire Voynich vient d’une autre équipe.
– Une autre équipe ? répéta Sal en ouvrant grand la bouche. Tu veux dire… un autre groupe, comme nous ? D’autres Time Riders ?
Maddy rentra les épaules.
– J’ai l’impression qu’on n’est pas tout seuls, les amis.
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– Tu en es sûre, Mado ? Après tout, c’est juste une phrase. Et qui ne dit pas grand-chose, en plus.
Tous trois étaient affalés dans les vieux fauteuils qui entouraient la table de la cuisine. Maddy avait imprimé les pages du site. Bien qu’elle se soit expliquée (très clairement d’après elle), Liam ne semblait toujours pas avoir bien compris.
– Il se pourrait, Liam, essaya-t-elle de nouveau, que ce Manuscrit Voynich soit un document dont se sert une autre équipe pour communiquer avec le futur, comme tu l’as fait avec le livre d’or du musée et le message fossilisé. Or, si quelqu’un a réussi à en décrypter une partie, il se peut que cette personne en déchiffre un peu plus, voire la totalité, et imagine quel message confidentiel de l’agence il peut contenir. S’ils pensent que leur code est inviolable, ils y racontent peut-être toutes sortes de choses.
– Or l’agence est censée rester hyper secrète, compléta Sal.
– OK, je vois où vous voulez en venir, dit Liam… Enfin, je crois.
Maddy soupira, énervée non parce que Liam était lent à la détente, mais parce qu’elle était obligée de leur cacher certaines choses, à lui et à Sal. Elle trouvait ça injuste et, pire que tout, elle se sentait seule à cause de ça. Elle se souvenait mot pour mot du message griffonné qu’elle avait trouvé dans ce coffre-fort en 1906, il commençait à hanter ses nuits.
Maddy, fais attention à « Pandore », on n’a plus le temps. Sois prudente et n’en parle à personne.
Plus qu’un message, cela ressemblait à un avertissement. Non, c’en était un, sans aucun doute. Mais contre quoi la mettait-il en garde ?
– Bon, j’imagine qu’on n’est pas obligés d’y aller tout de suite, marmonna Liam. Il est tard, pour sûr, j’ai encore la tête pleine de ce vacarme que vous appelez musique, et je suis fatigué vu que…
– Demain matin alors, coupa Maddy. On a tous besoin d’une bonne nuit de sommeil. Là, je n’ai pas les idées très claires.
– Très bonne idée, approuva Liam.
– Mais cette fois ce n’est pas toi qui vas voyager dans le passé.
– Quoi ?
Tu vas leur parler de Pandore, Maddy ? Tu es prête à faire une chose pareille ?… Non, décida-t-elle, pas encore du moins. Pas avant d’en savoir un peu plus.
– C’est moi qui vais y aller et par sécurité, bien sûr, j’emmène Becks. Toi, Liam, tu restes ici pour veiller sur Bob. Si je ne suis pas rentrée et qu’il est prêt à sortir, il faut que tu sois là pour qu’il te voie en premier. Tu te souviens de ce que Foster a dit ? Le clone s’identifie à la première personne qu’il voit. Il crée des liens avec elle. Il faut que tu sois là pour sa naissance.
– C’est juste, approuva-t-il.
Elle savait qu’il ne voudrait pas rater un moment pareil.
– Et puis je ne vais pas dans un endroit hyper dangereux. C’est l’Angleterre de 1994, c’est tout.
Elle se tourna vers Becks, qui se tenait patiemment au bout de la table.
– Où est-ce, exactement ?
– Information : Adam Lewis est un étudiant inscrit en deuxième année à l’université d’East Anglia dans la ville de Norwich.
– Un campus universitaire… Tu vois, ça ne craint rien… Si ça se trouve, ce sera marrant en plus, ajouta-t-elle avec un grand sourire.
– Et si je t’accompagnais ? fit Sal, pleine d’espoir.
– Désolée, pas cette fois, Sal. Il vaut mieux que tu restes pour observer. On a eu une petite onde temporelle, il pourrait y en avoir d’autres.
– Pourquoi c’est toi qui décides de tout, maintenant ? se fâcha-t-elle.
– Je suis désolée, soupira Maddy. Foster m’a désignée comme chef, je suis donc censée décider. J’aimerais bien qu’il en soit autrement, que quelqu’un d’autre le fasse. J’aimerais bien que Foster soit encore là, pour tout dire. Mais c’est comme ça.
– Je trouve ça injuste.
– Mais tout ça est injuste ! Je ne voulais pas venir ici, moi. Je n’ai pas choisi de mourir dans un accident d’avion à dix-huit ans. J’avais des projets, figure-toi ! J’espérais faire mieux, dans ma vie, que fixer toute la journée une rangée d’écrans et de vivre dans ce dépotoir.
Elle aurait pu en dire encore beaucoup plus… des choses qu’elle aurait regrettées ensuite. C’était déjà assez difficile d’être la responsable alors qu’elle comprenait à peine comment tout cela fonctionnait. Mais quelqu’un, quelque part, tentait en plus de la prévenir d’une chose qu’elle se sentait trop stupide pour comprendre.
Elle se sentit soudain amère et fatiguée. Elle regarda sa montre : il était plus de deux heures du matin.
– Je tombe de sommeil. Allez, tout le monde au lit. Il est tard et on a des trucs à faire, demain.
Elle se leva pour rentrer dans l’alcôve où se trouvaient les couchettes, puis tira le rideau pour se mettre en pyjama.
Liam regarda Sal, tout aussi étonnée que lui de la mauvaise humeur de Maddy, et haussa les épaules.
– Sa maison doit lui manquer.
– Et nous alors, c’est pas pareil, peut-être ?



CHAPITRE 8
2001, NEW YORK
Maddy et Becks nageaient sur place dans le cylindre en plexiglas. L’instant suivant, elles avaient disparu, avec les deux cents litres d’eau. Le tube s’incurva vers l’intérieur avec un grand bruit sourd qui résonna dans l’arche.
– Jésus Marie Joseph ! Il fait toujours ça, ce tube ?
– Quand la pression de toute cette eau disparaît d’un coup, ça fait plier le plexiglas, expliqua Sal.
Liam la regarda, patiemment assise à côté de lui, les mains croisées sur les genoux.
– Et maintenant, il se passe quoi normalement ?
– On n’a pas encore connu de situation « normale », répondit-elle avec un sourire résigné. Un coup on a dû se cacher à cause de mutants cannibales, un coup des agents secrets frappaient à la porte. On saute d’une situation de crise à l’autre depuis qu’on est ici.
– Bon. En attendant que la machine se recharge, miss Vikram souhaiterait-elle prendre son petit déjeuner dans un de ces charmants restaurants écossais ?
– Quels restaurants écossais ?
– Un de ces McDougal.
– Tu veux parler de McDonald’s ?
– Oui, je parlais de ce monsieur-là, celui qui a ces restaurants avec le joli M jaune.
Elle fit une grimace.
– Le petit déjeuner, c’est une bonne idée… Mais ça ne te dit pas d’aller ailleurs ?
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MAI 1994, CAMPUS DE L’UNIVERSITÉ D’EAST ANGLIA, NORWICH
Ouvrir le portail dans la piscine de l’université après l’heure de fermeture lui avait paru être une bonne idée quand Maddy y avait réfléchi dans l’arche. Elles seraient mouillées à l’arrivée, mais elles trouveraient sur place un sèche-cheveux ou une serviette et, avec un peu de chance, de quoi se changer. Mais à présent qu’elle se débattait sous l’eau dans une obscurité totale, sans savoir où était le haut du bassin, elle sut que l’idée était à mettre en bonne place dans sa liste des choses ANPR, « À Ne Pas Refaire ».
Soudain, elle sentit la main de Becks l’agripper et la tirer vigoureusement. Son visage brisa la surface de l’eau. Elle toussa, eut un haut-le-cœur et se mit à cracher tandis que le clone l’entraînait vers le rebord de la piscine.
– Recommandation : ce n’était pas une bonne idée.
– Non, tu crois ? haleta la jeune femme.
Becks approuva d’un grand signe de tête. Elle ne maîtrisait pas encore l’art de l’ironie.
– Oui, tu aurais pu te noyer.
Maddy se hissa hors de l’eau froide et s’affaissa, épuisée, sur le carrelage. Le centre sportif de l’université était fermé à cette heure. La piscine était sombre, éclairée par les seuls réverbères de l’extérieur : des rais de lumière orangée se répandaient à travers les stores tirés, le long des couloirs de nage.
– OK, eh bien… on y est. Il nous reste quatre heures. On n’a plus qu’à aller se sécher, et après on ira chercher cet Adam Lewis.
La nervosité d’Adam avait raison de lui.
– Ressaisis-toi, intima-t-il à son reflet dans le miroir.
Son visage était maigre, couvert d’acné et de taches de rousseur, et encadré par une barbe rare et « auburn », comme il avait l’habitude de le préciser, pas rousse. Ses boucles grasses et négligées qu’il resserrait en queue de cheval étaient « drôlement auburn » elles aussi.
Il se regardait à travers ses lunettes à la John Lennon.
– Tu as une mine affreuse !
Et alors, pourquoi pas ? se défendit-il. J’ai le droit, non ?
Il avait peur, très peur. Depuis combien de temps il n’était pas sorti de sa chambre ? Quatre, cinq jours ? Il avait raté pas mal de cours, et même des TD. Ses colocataires commençaient à murmurer dans le couloir devant sa porte. Déjà qu’ils le prenaient pour un hurluberlu avant… avant ça.
Il faisait noir dehors : il était 23 h. Il percevait le battement sourd de la musique à l’étage du dessous, les Red Hot Chili Peppers. Ses colocs jouaient sur leur console et ça faisait beaucoup de bruit, en plus du clac-pschitt des canettes de bière qu’on ouvrait et des nombreux éclats de rire, à ses dépens à coup sûr.
Ça ne lui faisait plus grand-chose. Une semaine plus tôt, ça l’aurait déprimé d’être tout seul et d’être considéré comme le cinglé de service. Il balaya ce détail d’un revers de main, tout comme les ricanements des autres, et il fit comme si des questions plus importantes lui occupaient l’esprit, des questions que ces rustres assoiffés de bière ne pouvaient pas comprendre.
Un jour, je voyagerai en première… Alors que vous, pauvres idiots, vous servirez des frites dans un trou perdu.
C’était le genre de trucs qu’il disait tout haut, en général. Alors ses colocs riaient et secouaient la tête en se fichant de lui. Lui souriait tranquillement parce qu’il savait que ça arriverait. C’était sa manière à lui et, supposait-il, celle de tous les geeks de son espèce, de se protéger : nourrir la certitude qu’un jour il serait payé de retour pour toutes les moqueries endurées.
Mais cette fois-ci il avait vraiment des sujets bien plus importants en tête.
Pourquoi moi ? Comment ils connaissent mon nom ? J’y crois pas… Mais qui sont-ils ?
Tout à coup la musique lancinante et les gros éclats de rire imbibés d’alcool cessèrent. La sonnette de la porte d’entrée venait juste de retentir. Il se passa la langue sur ses lèvres sèches. Il s’aperçut qu’il était en train de retenir sa respiration pour mieux entendre qui venait à une heure si tardive.
Il reconnut l’accent d’un de ses colocataires, Lance Glaswegian. Mais à qui pouvait bien appartenir la voix féminine qui murmurait presque, calme, polie, professionnelle ?
Lance, désinhibé par l’alcool, faisait son numéro, avec des mots d’esprit. Son charme naturel d’Irlandais marchait à la perfection sur les étudiantes de première année qui voulaient sortir avec un gars de la fac plus âgé. Mais, d’après le long murmure de la visiteuse, elle n’avait pas du tout l’air intéressée.
L’attitude de Lance changea subitement. C’était sûrement son premier échec parce qu’il avait pris un ton irrité.
– Ouais ben, si vous voulez vraiment voir cette grosse tache, c’est là-haut que ça se passe. Deuxième porte à droite.
Des pas résonnèrent dans le couloir dépourvu de tapis et se mirent à gravir les escaliers de bois.
Son cœur battait fort dans sa poitrine, son estomac remuait comme l’intérieur d’une essoreuse.
– Oh c-c’est pas vrai, c’est…
Eux.
Dans sa tête, ce fut pile ou face : soit il passait par la fenêtre pour prendre ses jambes à son cou, soit il attendait de savoir ce qu’ils lui voulaient.
Oh c’est pas vrai, c’est pas vrai…
Maddy se tenait devant la porte. Elle se tourna et regarda Becks avant de frapper doucement de ses doigts repliés.
– Adam Lewis ?
Il n’y eut pas de réponse. Elle entendit cependant quelqu’un remuer à l’intérieur, des bruits de pas assourdis.
– Adam, appela-t-elle doucement. Pouvons-nous vous parler ?
Au bas des escaliers, des voix masculines murmuraient. Ils parlaient probablement d’elle et de Becks, plutôt de Becks, d’ailleurs. L’unité de soutien attirait le regard des jeunes hommes stimulés par la testostérone. Des pas traînèrent juste derrière la porte.
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